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			Introduction

			Vous aimez Baudelaire, vous aimez Verlaine, vous adorez Rimbaud, vous idolâtrez Hugo, Lamartine vous tire des larmes, Nerval vous intrigue, Apollinaire irrigue vos petits déserts quotidiens, vous voici avec lui traversant en roulotte, un village endormi dans les vignes rhénanes et le soleil de mai. Plus loin, quelque forêt se dessine ; l’on y voit un homme cheminant près d’une amoureuse déesse, elle s’inquiète de sa détresse ; et cet homme égaré qui ne sait où il va, c’est le petit-fils d’un roi, prisonnier des Anglais pendant plus de vingt ans : Charles d’Orléans. Des arbres encore, la nuit, un petit faon perdu… Et sous la lune, avec Maurice Rollinat, depuis votre enfance et par cœur et parfois, la biche brame…

			Mallarmé l’énigmatique, Vigny l’émouvant, Gautier l’impeccable, Villon le voyou, Lamartine le romantique… Vous les connaissez, oui, on vous en a parlé voilà… des ans et des ans ! Et depuis ? La vie, ce tamis à soucis qui vous secoue sans cesse, a considéré dans son voyage la poésie comme un excédent de bagage. Voilà pourquoi le Baudelaire d’Élévation, Verlaine et ses violons, le Hareng saur de Cros, le combat de Michaux, l’oiseau de Prévert, la biche qui brame, la rapsode de Corbière, le vin d’Apollinaire et les amis de Rutebeuf, les relire, vous n’avez pu. Ou, plus sûrement, jamais ou presque vous ne les avez lus !

			Qu’importe puisque, en ce moment précieux où vous lisez ces lignes, vous voici revenu à l’orée de la beauté ! Exilez dans l’instant, hors de vos frontières, le tamis de vos soucis et tout son tintamarre. Qu’un silence d’azur s’installe en vous, un rien solennel, et que les pages les plus belles que voici, or et diamants de poésie, gagnent la place qui depuis longtemps, en vous, les attend. Ainsi disposées, au plus haut de vous-même, vous saurez où les retrouver dès que, le bagage des jours retrouvé, vous aurez besoin d’un refuge. Sûr et doux, cadencé, harmonieux et berceur, coloré, malin et charmeur, parfois plaintif, souvent rêveur, plein d’amour et de vie : la poésie.

			Jean-Joseph Julaud

		

	
		
			Comment ce petit livre est organisé

			• Les poèmes que vous allez lire ne sont pas classés chronologiquement, mais se succèdent selon un choix qui privilégie la variété du ton, de l’inspiration et du style, afin que la promenade soit celle de toutes les bonnes surprises.

			• Aux thèmes variés que vous allez découvrir (l’amour, la tendresse, le désir, la passion, l’humour, la nostalgie, le romantisme, etc.) s’ajoute, sous le titre « Cent poètes de naguère et d’aujourd’hui » un choix d’auteurs dont vous pourrez trouver les œuvres en bibliothèque ou librairie, avant de les adopter, peut-être pour la vie !

			• Vous avez rendez-vous, dans la rubrique « De la fable » avec celui qui « se sert d’animaux pour instruire les hommes ». Rappelez-vous : « Un agneau se désaltérait/Dans le courant d’une onde pure… » ; désaltérez-vous en savourant les vers de la Fontaine, dégustez-les, imprégnez-vous-en, et, pourquoi pas, installez-les dans votre mémoire. Vous pourrez alors, en tout temps, délesté des écrans de servitude, vous raconter en vous promenant une petite histoire, celle de Perrette, du Laboureur et ses enfants, celle du Héron, des Deux Pigeons ou du Petit Poisson, du Souriceau, entre Chêne et Roseau…

			• Enfin, dans la rubrique « Les poètes », vous pouvez situer le poète dans son siècle grâce au classement chronologique qui vous est proposé. Vous y découvrez aussi une courte notice biographique le concernant ainsi que la liste de ses œuvres principales.

		

	
		
			De l’amour

			•

			Mon rêve familier

			Je fais souvent ce rêve étrange et pénétrant

			D’une femme inconnue, et que j’aime, et qui m’aime,

			Et qui n’est, chaque fois, ni tout à fait la même

			Ni tout à fait une autre, et m’aime et me comprend.

			Car elle me comprend, et mon cœur, transparent

			Pour elle seule, hélas ! cesse d’être un problème

			Pour elle seule, et les moiteurs de mon front blême,

			Elle seule les sait rafraîchir, en pleurant.

			Est-elle brune, blonde ou rousse ? – Je l’ignore.

			Son nom ? Je me souviens qu’il est doux et sonore

			Comme ceux des aimés que la Vie exila.

			Son regard est pareil au regard des statues,

			Et, pour sa voix, lointaine, et calme, et grave, elle a

			L’inflexion des voix chères qui se sont tues.

			Verlaine – Poèmes saturniens, 1866

		

	
		
			Apparition

			La lune s’attristait. Des séraphins en pleurs

			Rêvant, l’archet aux doigts, dans le calme des fleurs

			Vaporeuses, tiraient de mourantes violes

			De blancs sanglots glissant sur l’azur des corolles.

			– C’était le jour béni de ton premier baiser.

			Ma songerie aimant à me martyriser

			S’enivrait savamment du parfum de tristesse

			Que même sans regret et sans déboire laisse

			La cueillaison d’un Rêve au cœur qui l’a cueilli.

			J’errais donc, l’œil rivé sur le pavé vieilli

			Quand avec du soleil aux cheveux, dans la rue

			Et dans le soir, tu m’es en riant apparue

			Et j’ai cru voir la fée au chapeau de clarté

			Qui jadis sur mes beaux sommeils d’enfant gâté

			Passait, laissant toujours de ses mains mal fermées

			Neiger de blancs bouquets d’étoiles parfumées.

			Stéphane Mallarmé – Poésies, 1887

		

	
		
			Marie

			Vous y dansiez petite fille

			Y danserez-vous mère-grand

			C’est la maclotte qui sautille

			Toutes les cloches sonneront

			Quand donc reviendrez-vous Marie

			Les masques sont silencieux

			Et la musique est si lointaine

			Qu’elle semble venir des cieux

			Oui je veux vous aimer mais vous aimer à peine

			Et mon mal est délicieux

			Les brebis s’en vont dans la neige

			Flocons de laine et ceux d’argent

			Des soldats passent et que n’ai-je

			Un cœur à moi ce cœur changeant

			Changeant et puis encor que sais-je

			Sais-je où s’en iront tes cheveux

			Crépus comme mer qui moutonne

			Sais-je où s’en iront tes cheveux

			Et tes mains feuilles de l’automne

			Que jonchent aussi nos aveux

			Je passais au bord de la Seine

			Un livre ancien sous le bras

			Le fleuve est pareil à ma peine

			Il s’écoule et ne tarit pas

			Quand donc finira la semaine

			Guillaume Apollinaire – Alcools, 1913

		

	
		
			Hélène

			Je t’atteindrai Hélène

			À travers les prairies

			À travers les matins de gel et de lumière

			Sous la peau des vergers

			Dans la cage de pierre

			Où ton épaule fait son nid

			Tu es de tous les jours

			L’inquiète la dormante

			Sur mes yeux

			Tes deux mains sont des barques errantes

			À ce front transparent

			On reconnaît l’été

			Et lorsqu’il me suffit de savoir ton passé

			Les herbes les gibiers les fleuves me répondent

			Sans t’avoir jamais vue

			Je t’appelais déjà

			Chaque feuille en tombant

			Me rappelait ton pas

			La vague qui s’ouvrait

			Recréait ton visage

			Et tu étais l’auberge

			Aux portes des villages

			René Guy Cadou – La Vie rêvée, 1944

		

	
		
			Chanson de Fortunio

			Si vous croyez que je vais dire

			Qui j’ose aimer,

			Je ne saurais, pour un empire,

			Vous la nommer.

			Nous allons chanter à la ronde,

			Si vous voulez,

			Que je l’adore et qu’elle est blonde

			Comme les blés.

			Je fais ce que sa fantaisie

			Veut m’ordonner,

			Et je puis, s’il lui faut ma vie,

			La lui donner.

			Du mal qu’une amour ignorée

			Nous fait souffrir,

			J’en porte l’âme déchirée

			Jusqu’à mourir.

			Mais j’aime trop pour que je die

			Qui j’ose aimer,

			Et je veux mourir pour ma mie

			Sans la nommer.

			Alfred de Musset – Poésies nouvelles, 1836

		

	
		
			Et la mer et l’amour…

			Et la mer et l’amour ont l’amer pour partage,

			Et la mer est amère, et l’amour est amer,

			L’on s’abîme en l’amour aussi bien qu’en la mer,

			Car la mer et l’amour ne sont point sans orage.

			Celui qui craint les eaux, qu’il demeure au rivage,

			Celui qui craint les maux qu’on souffre pour aimer,

			Qu’il ne se laisse pas à l’amour enflammer,

			Et tous deux ils seront sans hasard de naufrage.

			La mère de l’amour eut la mer pour berceau,

			Le feu sort de l’amour, sa mère sort de l’eau,

			Mais l’eau contre ce feu ne peut fournir des armes.

			Si l’eau pouvait éteindre un brasier amoureux,

			Ton amour qui me brûle est si fort douloureux,

			Que j’eusse éteint son feu de la mer de mes larmes.

			Pierre de Marbeuf – Poésies, 1620

		

	
		
			La courbe de tes yeux

			La courbe de tes yeux fait le tour de mon cœur,

			Un rond de danse et de douceur,

			Auréole du temps, berceau nocturne et sûr,

			Et si je ne sais plus tout ce que j’ai vécu

			C’est que tes yeux ne m’ont pas toujours vu.

			Feuilles de jour et mousse de rosée,

			Roseaux du vent, sourires parfumés,

			Ailes couvrant le monde de lumière,

			Bateaux chargés du ciel et de la mer,

			Chasseurs des bruits et sources des couleurs,

			Parfums éclos d’une couvée d’aurores

			Qui gît toujours sur la paille des astres,

			Comme le jour dépend de l’innocence

			Le monde entier dépend de tes yeux purs

			Et tout mon sang coule dans leurs regards.

			Paul Éluard – Capitale de la douleur, 1926

		

	
		
			Sonnet à Marie

			Je vous envoie un bouquet que ma main

			Vient de trier de ces fleurs épanies*,

			Qui ne les eût à ce vêpre cueillies,

			Chutes à terre elles fussent demain.

			Cela vous soit un exemple certain

			Que vos beautés, bien qu’elles soient fleuries,

			En peu de temps cherront toutes flétries,

			Et comme fleurs, périront tout soudain.

			Le temps s’en va, le temps s’en va, ma Dame,

			Las ! le temps non, mais nous nous en allons,

			Et tôt serons étendus sous la lame,

			Et des amours desquelles nous parlons,

			Quand serons morts, n’en sera plus nouvelle :

			Pour ce aimez-moi, cependant qu’êtes belle.

			Ronsard – Continuation des Amours, 1555

			

			
				
					* épanouies

				

			

		

	
		
			Je t’adore…

			Je t’adore à l’égal de la voûte nocturne,

			Ô vase de tristesse, ô grande taciturne,

			Et t’aime d’autant plus, belle, que tu me fuis,

			Et que tu me parais, ornement de mes nuits,

			Plus ironiquement accumuler les lieues

			Qui séparent mes bras des immensités bleues.

			Je m’avance à l’attaque, et je grimpe aux assauts,

			Comme après un cadavre un chœur de vermisseaux,

			Et je chéris, ô bête implacable et cruelle !

			Jusqu’à cette froideur par où tu m’es plus belle !

			Baudelaire – Les Fleurs du Mal, 1857

		

	
		
			Se voir le plus possible…

			Se voir le plus possible et s’aimer seulement,

			Sans ruse et sans détours, sans honte ni mensonge,

			Sans qu’un désir nous trompe, ou qu’un remords nous ronge,

			Vivre à deux et donner son cœur à tout moment ;

			Respecter sa pensée aussi loin qu’on y plonge,

			Faire de son amour un jour au lieu d’un songe,

			Et dans cette clarté respirer librement –

			Ainsi respirait Laure et chantait son amant.

			Vous dont chaque pas touche à la grâce suprême,

			C’est vous, la tête en fleurs, qu’on croirait sans souci,

			C’est vous qui me disiez qu’il faut aimer ainsi.

			Et c’est moi, vieil enfant du doute et du blasphème,

			Qui vous écoute, et pense, et vous réponds ceci :

			Oui, l’on vit autrement, mais c’est ainsi qu’on aime.

			Alfred de Musset – Poésies nouvelles, 1836

		

	
		
			Je sais…

			Je sais que tu m’as inventée

			Que je suis née de ton regard

			Toi qui donnais lumière aux arbres

			Mais depuis que tu m’as quittée

			Pour un sommeil qui te dévore

			Je m’applique à te redonner

			Dans le nid tremblant de mes mains

			Une part de jour assez douce

			Pour t’obliger à vivre encore

			Hélène Cadou – Le Bonheur du jour, Cantates des nuits intérieures, 2012, éditions Bruno Doucey

		

	
		
			De la tendresse

			•

			La Lune blanche

			La lune blanche

			Luit dans les bois ;

			De chaque branche

			Part une voix

			Sous la ramée…

			Ô bien-aimée.

			L’étang reflète,

			Profond miroir,

			La silhouette

			Du saule noir

			Où le vent pleure…

			Rêvons, c’est l’heure.

			Un vaste et tendre

			Apaisement

			Semble descendre

			Du firmament

			Que l’astre irise…

			C’est l’heure exquise.

			Paul Verlaine – La Bonne Chanson, 1870

		

	
		
			Sonnet

			Ô si chère de loin et proche et blanche, si

			Délicieusement toi, Méry, que je songe

			À quelque baume rare émané par mensonge

			Sur aucun bouquetier de cristal obscurci.

			Le sais-tu, oui ! pour moi voici des ans, voici

			Toujours que ton sourire éblouissant prolonge

			La même rose avec son bel été qui plonge

			Dans autrefois et puis dans le futur aussi.

			Mon cœur qui dans les nuits parfois cherche à [s’entendre

			Ou de quel dernier mot t’appeler le plus tendre

			S’exalte en celui rien que chuchoté de Sœur

			N’était, très grand trésor et tête si petite,

			Que tu m’enseignes bien toute une autre douceur

			Tout bas par le baiser seul dans tes cheveux dite.

			Stéphane Mallarmé – Poésies, 1887

		

	
		
			Green

			Voici des fruits, des fleurs, des feuilles et des branches

			Et puis voici mon cœur qui ne bat que pour vous.

			Ne le déchirez pas avec vos deux mains blanches

			Et qu’à vos yeux si beaux l’humble présent soit doux.

			J’arrive tout couvert encore de rosée

			Que le vent du matin vient glacer à mon front.

			Souffrez que ma fatigue à vos pieds reposée

			Rêve des chers instants qui la délasseront.

			Sur votre jeune sein laissez rouler ma tête

			Toute sonore encor de vos derniers baisers ;

			Laissez-la s’apaiser de la bonne tempête,

			Et que je dorme un peu puisque vous reposez.

			Paul Verlaine – Romances sans paroles, 1874

		

	
		
			Cors de chasse

			Notre histoire est noble et tragique

			Comme le masque d’un tyran

			Nul drame hasardeux ou magique

			Aucun détail indifférent

			Ne rend notre amour pathétique

			Et Thomas de Quincey buvant

			L’opium poison doux et chaste

			À sa pauvre Anne allait rêvant

			Passons passons puisque tout passe

			Je me retournerai souvent

			Les souvenirs sont cors de chasse

			Dont meurt le bruit parmi le vent

			Guillaume Apollinaire – Alcools, 1913

		

	
		
			De sa grande amie

			Dedans Paris, Ville jolie,

			Un jour passant mélancolie

			Je pris alliance nouvelle

			À la plus gaie damoiselle

			Qui soit d’ici en Italie.

			D’honnêteté elle est saisie,

			Et crois selon ma fantaisie

			Qu’il n’en est guère de plus belle

			Dedans Paris.

			Je ne la vous nommerai mie

			Sinon que c’est ma grand amie,

			Car l’alliance se fit telle,

			Par un doux baiser que j’eus d’elle,

			Sans penser aucune infamie,

			Dedans Paris.

			Clément Marot – L’Adolescence clémentine, 1532

		

	
		
			Les paroles de l’amour

			Toute ma vie et c’est bien peu si l’on regarde

			Avec des yeux d’avant la Terre la lucarne

			Où s’égosille un ciel de crin qui n’en peut plus

			D’être beau de travers et de porter ombrage

			Au plus dévoué au plus sincère des visages

			Toute ma vie pour te comprendre et pour t’aimer

			Comme on se couche à la renverse dans les blés

			En essayant de retrouver dans le silence

			L’alphabet maladroit d’un vieux livre d’enfance

			Je m’entoure de toi comme un enfant frileux

			Je pars je suis en route depuis des siècles je

			T’arrive un matin beau comme un matin de chasse

			Tu ne sais pas que je suis là et je me place

			Tout contre toi comme une porte mal fermée

			Qui boit son lait et qui respire doucement

			Je te regarde et tu souris sans mouvement

			D’un sourire venu de plus loin que toi-même

			Qui fait que tu es belle et qui fait que je t’aime.

			René Guy Cadou – L’aventure n’attend pas le destin, 1948

		

	
		
			La rapidité des nuages

			Le lit, la vitre auprès, la vallée, le ciel,

			La magnifique rapidité de ces nuages,

			La griffe de la pluie sur la vitre, soudain,

			Comme si le néant paraphait le monde.

			Dans mon rêve d’hier,

			Le grain d’autres années brûlait par flammes courtes

			Sur le sol carrelé mais sans chaleur.

			Nos pieds nus l’écartaient comme une eau limpide.

			Ô mon amie,

			Comme était faible la distance entre nos corps !

			La lame de l’épée du temps qui rôde

			Y eût cherché en vain le lieu pour vaincre.

			Yves Bonnefoy – Ce qui fut sans lumière, 1987

		

	
		
			L’espoir luit…

			L’espoir luit comme un brin de paille dans l’étable.

			Que crains-tu de la guêpe ivre de son vol fou ?

			Vois, le soleil toujours poudroie à quelque trou.

			Que ne t’endormais-tu, le coude sur la table ?

			Pauvre âme pâle, au moins cette eau du puits glacé,

			Bois-la. Puis dors après. Allons, tu vois, je reste,

			Et je dorloterai les rêves de ta sieste,

			Et tu chantonneras comme un enfant bercé.

			Midi sonne. De grâce, éloignez-vous, madame.

			Il dort. C’est étonnant comme les pas de femme

			Résonnent au cerveau des pauvres malheureux.

			Midi sonne. J’ai fait arroser dans la chambre.

			Va, dors ! L’espoir luit comme un caillou dans un creux.

			Ah ! quand refleuriront les roses de septembre !

			Paul Verlaine – Sagesse, 1881

		

	
		
			La veillée

			J’avais signalé ma tendresse ;

			L’Amour applaudissait ; j’étais égal aux dieux.

			Accablé de langueurs, de fatigue et d’ivresse :

			Entre les bras de ma maîtresse

			Le doux sommeil avait fermé mes yeux.

			Elle qui n’est plus écolière

			Dans l’art qu’elle a, sous moi, naguère commencé,

			De sa bouche amoureuse entrouvrit ma paupière,

			Et d’un son de voix doux à l’oreille adressé :

			« Tu dors, paresseux, me dit-elle ?

			Regarde, il n’est pas encor jour.

			Tu dors à l’heure la plus belle

			Que le cercle des nuits ramène pour l’amour.

			Laissons, laissons la diligente aurore

			S’arracher, sans pitié, du lit de son amant ;

			Jouissons, nous mortels, profitons du moment :

			Qui sait, hélas ! demain si nous serons encore !

			Viens, je brûle, écartons ces voiles indiscrets !

			Prends-moi : contre ton sein que je meure enchaînée

			Recommençons nos jeux ; invoquons Dionée :

			Veillons, tu dormiras après,

			Si tu veux, toute la journée. »

			Antoine de Bertin – Les Amours, livre III, élégie IV, 1773

		

	
		
			Du désir

			•

			Fantaisie

			Il est un air pour qui je donnerais

			Tout Rossini, tout Mozart et tout Weber ;

			Un air très vieux, languissant et funèbre,

			Qui pour moi seul a des charmes secrets.

			Or, chaque fois que je viens à l’entendre,

			De deux cents ans mon âme rajeunit :

			C’est sous Louis treize… Et je crois voir s’étendre

			Un coteau vert que le couchant jaunit,

			Puis un château de brique à coins de pierre,

			Aux vitraux teints de rougeâtres couleurs,

			Ceint de grands parcs, avec une rivière

			Baignant ses pieds, qui coule entre les fleurs.

			Puis une dame, à sa haute fenêtre,

			Blonde aux yeux noirs, en ses habits anciens…

			Que, dans une autre existence peut-être,

			J’ai déjà vue ! – et dont je me souviens !

			Gérard de Nerval – Odelettes, 1853

		

	
		
			La Belle endormie

			Vous faites trop de bruit, Zéphire, taisez-vous,

			Pour ne pas éveiller la belle qui repose ;

			Ruisseau qui murmurez, évitez les cailloux,

			Et si le vent se tait, faites la même chose.

			Mon cœur, sans respirer, regardons à genoux

			Sa bouche de coral, qui n’est qu’à demi close,

			Dont l’haleine innocente est un parfum plus doux

			Que l’esprit de Jasmin, de Musc, d’Ambre et de Rose.

			Ah que ces yeux fermés ont encor d’agrément !

			Que ce sein demi-nu s’élève doucement !

			Que ce bras négligé nous découvre de charmes !

			Ô Dieux elle s’éveille, et l’Amour irrité

			Qui dormait auprès d’elle, a déjà pris ses armes,

			Pour punir mon audace et ma témérité.

			Scudéry – Poésies diverses, 1661

		

	
		
			Baise m’encor…

			Baise m’encor, rebaise moy et baise :

			Donne m’en un de tes plus savoureus,

			Donne m’en un de tes plus amoureus :

			Je t’en rendrai quatre plus chaus que braise.

			Las, te pleins tu ? ça que ce mal j’apaise,

			En t’en donnant dix autres doucereus.

			Ainsi meslans nos baisers tant heureus

			Jouissons nous l’un de l’autre à notre aise.

			Lors double vie à chacun en suivra.

			Chacun en soy et son ami vivra.

			Permets m’Amour penser quelque folie :

			Tousjours suis mal, vivant discrettement,

			Et ne me puis donner contentement,

			Si hors de moy ne fay quelque saillie.

			Louise Labé – Œuvres, 1555

		

	
		
			Les pas

			Tes pas, enfants de mon silence,

			Saintement, lentement placés,

			Vers le lit de ma vigilance

			Procèdent muets et glacés.

			Personne pure, ombre divine,

			Qu’ils sont doux, tes pas retenus !

			Dieux !… tous les dons que je devine

			Viennent à moi sur ces pieds nus !

			Si, de tes lèvres avancées,

			Tu prépares pour l’apaiser,

			À l’habitant de mes pensées

			La nourriture d’un baiser,

			Ne hâte pas cet acte tendre,

			Douceur d’être et de n’être pas,

			Car j’ai vécu de vous attendre,

			Et mon cœur n’était que vos pas.

			Paul Valéry – Charmes, 1922

		

	
		
			L’Invitation au voyage

			Mon enfant, ma sœur,

			Songe à la douceur

			D’aller là-bas vivre ensemble !

			Aimer à loisir,

			Aimer et mourir

			Au pays qui te ressemble !

			Les soleils mouillés

			De ces ciels brouillés

			Pour mon esprit ont les charmes

			Si mystérieux

			De tes traîtres yeux,

			Brillant à travers leurs larmes.

			Là, tout n’est qu’ordre et beauté,

			Luxe, calme et volupté.

			Des meubles luisants,

			Polis par les ans,

			Décoreraient notre chambre ;

			Les plus rares fleurs

			Mêlant leurs odeurs

			Aux vagues senteurs de l’ambre,

			Les riches plafonds,

			Les miroirs profonds,

			La splendeur orientale,

			Tout y parlerait

			À l’âme en secret

			Sa douce langue natale.

			Là, tout n’est qu’ordre et beauté,

			Luxe, calme et volupté.

			Vois sur ces canaux

			Dormir ces vaisseaux

			Dont l’humeur est vagabonde ;

			C’est pour assouvir

			Ton moindre désir

			Qu’ils viennent du bout du monde.

			– Les soleils couchants

			Revêtent les champs,

			Les canaux, la ville entière,

			D’hyacinthe et d’or ;

			Le monde s’endort

			Dans une chaude lumière.

			Là, tout n’est qu’ordre et beauté,

			Luxe, calme et volupté.

			Charles Baudelaire – Les Fleurs du Mal, 1857

		

	
		
			Sensation

			Par les soirs bleus d’été, j’irai dans les sentiers,

			Picoté par les blés, fouler l’herbe menue :

			Rêveur, j’en sentirai la fraîcheur à mes pieds.

			Je laisserai le vent baigner ma tête nue.

			Je ne parlerai pas, je ne penserai rien :

			Mais l’amour infini me montera dans l’âme,

			Et j’irai loin, bien loin, comme un bohémien,

			Par la Nature – heureux comme avec une femme.

			Arthur Rimbaud – Poésies, 1868-1870

		

	
		
			Je t’attendais

			Je t’attendais ainsi qu’on attend les navires

			Dans les années de sécheresse quand le blé

			Ne monte pas plus haut qu’une oreille dans l’herbe

			Qui écoute apeurée la grande voix du temps

			Je t’attendais et tous les quais toutes les routes

			Ont retenti du pas brûlant qui s’en allait

			Vers toi que je portais déjà sur mes épaules

			Comme une douce pluie qui ne sèche jamais

			Tu ne remuais encor que par quelques paupières

			Quelques pattes d’oiseaux dans les vitres gelées

			Je ne voyais en toi que cette solitude

			Qui posait ses deux mains de feuille sur mon cou

			Et pourtant c’était toi dans le clair de ma vie

			Ce grand tapage matinal qui m’éveillait

			Tous mes oiseaux tous mes vaisseaux tous mes pays

			Ces astres ces millions d’astres qui se levaient

			Ah que tu parlais bien quand toutes les fenêtres

			Pétillaient dans le soir ainsi qu’un vin nouveau

			Quand les portes s’ouvraient sur des villes légères

			Où nous allions tous deux enlacés par les rues

			Tu venais de si loin derrière ton visage

			Que je ne savais plus à chaque battement

			Si mon cœur durerait jusqu’au temps de toi-même

			Où tu serais en moi plus forte que mon sang.

			René Guy Cadou – Quatre poèmes d’amour à Hélène, 1945

		

	
		
			Femme noire

			Femme nue, femme noire

			Vêtue de ta couleur qui est vie, de ta forme qui est beauté !

			J’ai grandi à ton ombre ; la douceur de tes mains bandait mes yeux.

			Et voilà qu’au cœur de l’Été et de Midi, je te découvre,

			Terre promise, du haut d’un haut col calciné

			Et ta beauté me foudroie en plein cœur, comme l’éclair d’un aigle.

			Femme nue, femme obscure

			Fruit mûr à la chair ferme, sombres extases du vin noir, bouche qui fais lyrique ma bouche

			Savane aux horizons purs, savane qui frémis aux caresses ferventes du Vent d’Est

			Tam-tam sculpté, tam-tam tendu qui gronde sous les doigts du vainqueur

			Ta voix grave de contralto est le chant spirituel de l’Aimée.

			Femme nue, femme obscure

			Huile que ne ride nul souffle, huile calme aux flancs de l’athlète, aux flancs des princes du Mali

			Gazelle aux attaches célestes, les perles sont étoiles sur la nuit de ta peau

			Délices des jeux de l’esprit, les reflets de l’or rouge ur ta peau qui se moire

			À l’ombre de ta chevelure, s’éclaire mon angoisse aux soleils prochains de tes yeux.

			Femme nue, femme noire

			Je chante ta beauté qui passe, forme que je fixe dans l’Éternel

			Avant que le Destin jaloux ne te réduise en cendres pour nourrir les racines de la vie.

			Léopold Sédar Senghor – Œuvre poétique, 1990

		

	

Sieste éternelle

Le blanc soleil de juin amollit les trottoirs.

Sur mon lit, seul, prostré comme en ma sépulture

(Close de rideaux blancs, œuvre d’une main pure),

Je râle doucement aux extases des soirs.

Un relent énervant expire d’un mouchoir

Et promène sur mes lèvres sa chevelure

Et comme un piano voisin rêve en mesure,

Je tournoie au concert rythmé des encensoirs.

Tout est un songe. Oh !
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